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TERRIBLE CATASTROPHE MARITIME 
Naufrage d'un navire dunkerquois. Trente victimes 

L a Fédération social iste de Bretagne, 

Sui v ient de s'organiser déf in i t ivement 
a n s l e beau congrès de Nantes , a ter­

m i n é s e s travaux en adresssant au c o ­
m i t é général du parti un v œ u e n faveur 
d e l'unification complète des forces so­
cia l i s tes . 

A vrai dire, nous s o m m e s e n marche, 
quoique péniblement , vers ce b a t si 
é levé , maie HOHS e n s o m m e s encore b ien 
éloignés. U es t vrai qu'un grand pas a 
é té fait lorsque l e parti a décidé la convo­
cation périodique de congrès nat ionaux 
e t l ' institution permanente d'un comité 
généra l . 

Mais ces congrès et ce comité m ê m e 
feront u n e arène de rivalités et de c o m ­
bats tant que les organisat ions directes 
ne seront pas généra lement pénétrées 
de l'esprit d unité . 
- A coup sur, 11 y a et 11 y aura toujours 

«tans notre parti des ques t ions l i t ig ieuses 
l'accord sera rarement complet sur la 
tactique, sur la méthode . Hier, il y avait 
désaccord au sujet de la participation 
d'un social is te au pouvoir bourgeois ; 
aujourd'hui, au sujet des a l l iances é l ec ­
torales; demain , sans doute, à propos de 
toi ou tel problème c o m m e la quest ion 
agraire. Mais si notre parti était uniOé 
c o m m e e n Belgique et en Al lemagne, 
les d i s sen t iment s ne s'aigriraient pas 

Slus chez nous qu'en Belgique et en 
l l emagne . 
Ce sont l es rivalités d'organisation à 

organisation e t parfois d 'homme à h o m ­
me qui surchargent , s i Je puis dire, tous 
les problèmes e t qui e n v e n i m e n t tous l e s 
c o m m e . 

L'exemple du congres breton démontre 
au contraire, que toutes l e s q u e s t i o n s 
pourraient être réso lues s a n s peine et 
d i scutées s a n s déch irement si l'esprit de , 
faction soc ia l i s te n e faussait pas tes. pro- I 
b l êmes . 

Au congrès de Nantes , tenu l e 3 et le 4 
m a i s , i l y avait des soc ia l i s tes de toutes 
les é co l e s ; 11 y avait des groupes appar­
tenant à d e s départements différents, à 
d e s contrées très d iverses ; la campagne , 
l e s grandes v i l les , l e s ports y éta lent re­
présentés ; des syndicat s de vignerons 
s'y rencontraient avec des syndicats 
d'ouvriers métal lurgis tes ; l es organisa­
t i ons pol i t iques e t l e s organisat ions 
é c o n o m i q u e s y dél ibéraient cote à côte . 

Brest, Lorient, Morland, Rennes , N a n ­
t e s , l e s coteaux de la Loi^e-inférieure e t 
l e s quais des ports de l'Océan y avaient 
dé légué leurs mil i tants . 

o n pouvait croire que cette diversité 
d'é léments aboutirait à une confusion 
Inextricable ou à des querel les s a n s fin. 
Mais il a suffi que tous les dé légués prê­
t o n s fissent abstraction des rivalités d'é-
roles e t cherchassent directement la v é ­
rité au Heu de heurter des mots «l'ordre 
contradictoires pour que l'accord fût a isé 
e t complet . 

C'est à l 'unanimité absolue que toutes 
l e s ques t ions d'organisation et de lact i ­
que ont été résolues , c 'est à l 'unanimité 
absolue que les statuts ont été adoptés , 
et que la Fédération régionale, s a n s r o m ­
pre l e l i en de s e s groupes avec leur or­
ganisat ion, a déclaré n e reconnaître a u -
i e s s u s d'elle que le congrès général du 
parti. 

El le a réal isé ainsi» l 'autonomie dans 
l'unité, c 'est à l 'unanimité a! solue «jue 
la Fédération bretonne a réglé les q u e s ­
t i ons de tactique électorale. Mlle exige 
qu'à chaque é lect ion tous l es groupes 

affirment, dans leur plénitude, l es prin­
cipes du soc ia l i sme révolut ionnaire . 

Klle s'applique & réduire au m i n i m u m 
l e s coal i t ions électorales du parti socia­
l i s te avec l es partis républ icains bour­
geo i s , m a i s ni pour le second tour ni 
pour le premier, elle ne prononce d'in­
terdiction absolue. 

Klle ménage l' initiative e t la responsa­
bil ité des groupes locaux,et el le n'entend 
pas leur lier les m a i n s et les immobi l i ser 
si bien dans une armure-, pesante qu'ils 
n e pu i s sent secourir la République en 
péril. 

L e s social is tes bretons ont vu de trop 
près, ou plutôt i ls vo ient de trop près le 
péril mil i taire e t clérical pour ligoter 
leurs groupes e t leur Interdire, à l'heure 
du danger, une libre lact ique de combat 
nécessaire a u salut des l ibertés p u ­
bl iques . 

D e m ê m e qu'il y a cent vingt ans , l e s 
révolut ionnaires bretons , en contact et 
en lut te avec la féodalité la plus barbare, 
furent parmi U s plus v igoureux c o m ­
battants, de m ê m e aujourd'hui, e n plein 
pays chouan, où l e c lérical isme se pro­
longe en mil i tarisme, l e s social is tes bre­
t o n s veu lent écraser l 'ennemi, seu ls , 
s'ils le peuvent ; par des coal i t ions avec 
l e s républ icains bourgeois, s i la défaite 
«le la République devait être la rançon 
de leur Isolement . 

A ce propos, j 'es t ime qu'il serait é t ran­
ge qu'on réservât toute la rigueur contre 
le pacte que l e s socia l i s tes de Bordeaux 
v i e n n e n t de conclure, cet te fois, avec 
tous les républ icains contre toute la 
réaction et dont ce journal a déjà parlé. 

L e s soc ia l i s tes de la Gironde ont vu 
par les é v é n e m e n t s de c e s dernières a n ­
nées , que le vo i s inage de la réact ion, 
m ê m e quand on garde et qu'on proclame 
bien haut l ' intégrité «Je s e s principes , e s t 
toujours dangereux . 

Lue l iste abominable de monarch i s t e s , 
de cléricaux, d 'assompt iounis ies , de n a ­
t ional i s tes , de soc ia l i s tes à la m o d e de 
itochefort. v ient «le se f o n n e r i H o r < U a i u -
L'intransigeant a créé u n e édit ion s p é ­
ciale pour soutenir de concert avec le 
journal du Roi, l e Nouvelliste, cette l i s te 
de complot et de trahison . Déjà, l es fu­
r ieuses exc i tat ions des cerclés catholi­
ques e t des tcirttt«?B nat ional i s tes ont dé­
terminé ii Bordeaux des inc idents qui 
rre pourraient se renouveler s a n s m e t t r e 
le parti eu péril. 

Livrer au parti de toutes l e s réact ions 
et de toutes l e s -aventures , au parti du 
césar i sme et de la guerre, l 'Héiel de 
vi l le d'une grande cite, c o m m e Bordeaux 
serait un acte de félonie envers la Répu­
bl ique, u n e imprudence grave contre la 
Patrie . 

Pourquoi donc reDrocher aux soc ia l i s ­
tes républ icains de Bordeaux de faire 
bloc contre ce bloc nat ional i s te avec 
tous l es républ icains , modérés ou radi­
caux ? 

i ' e s t la condit ion m ê m e du salut . Je 
sa i s bien qu'il y aura sur la m ê m e liste 
qu'eux des républ icains bourgeois qui 
n'ont aucun de nos principes; ma i s e u x 
font- i ls abandon des leurs ? Kl, pour ma 
part, j 'est ime e t je dis bien haut que le 
républicain bourgeois le plus modéré, le 
plus obs t inément opposé au soc ia l i sme 
et à la «lasse ouvrière vaut mieux pour 
la c lasse ouvrière que l e s démagogues 
nat ional i s tes . 

v o y e z dans la grève de Carmaux : < la 
Libre Parole », « la Patrie », < l ' intransi­
geant » prennent parti pour le marquis 
de s o l a g e s et ca lomnient v i o l e m m e n t ou 
sourno i sement les ouvriers mineurs 1 
i l s sont d'autant plus dangereux pour l e s 
travail leurs aux heures difficiles qu'ils 
affectent parfois des al lures démagog i ­

ques, p o u r surprendre leur confiance 
quand la réaction le permet. 

Le plus modéré des bourgeois républi­
cains, s'il est l 'ennemi de la dictature 
militaire, sert mieux, qu'il le veuil le ou 
non, |a c lasse ouvrière que le charlatan 
nat ional is te qui invite le peuple à se 
confier à la bienvei l lance du sabre. 

En tout cas. ces quest ions de tactique 
doivent être d iscutées entre soc ia l i s ies , 
s a n s a m e r t u m e et s a n s ven ia . L'exemple 
de la Fédérat ion bretonne prouve que 
c'est possible . Il en sera partout a ins i 
quand partout des Fédérations so ia l i s -
tes rég ionales ou département . les se s e ­
ront const i tuées en dehors de tout esprit 
de secte . 

Je sa i s que l'entreprise est ardue, que 
ceux qui y concourent sont exposés à 
bien des anirnosités. Mais je sa is aussi 
que le prolétariat, dans son ensemble , 
veut profondémet l'unité social iste . Et, 
par sa volonté, elle sera. 

Quelle croissance du parti quand il 
pourra tourner contre la réaction de tout 
ordre, contre le capital isme, le clérica­
l i sme e t le mi l i tar isme, toutes les éner­
g ies qui s 'épuisent à cette heure dans 
d'inutiles e t a t tr i s tâmes rivalités t 

JEAN JAURÈS. 

Môme espérance 
Les informations «iui nous parvien­

nent des divers points de la F'ranceet de 
l'étranger s o n t u n a n i m e s à constater 
l'admirable ardeur démocrat ique et l'é­
lan de foi social iste qui ont marquê.ce l lc 
a n n é e , la c o m m é m o r a t i o n de la c o i u -
m u n e . 

. . . I.o mémo cœur a battu partout. 
Partout, mémo o-p.rance trio.nphale. 

Le t e m p s n'est p lus où le seu l nom de 
la coinmttnc, prononcé dans l es mi l i eux 
populaires , tata»K—otwrrtr <rr» frissons 
de crainte et d'horreur, provoqués par 
tous les oJ icnx m e n s o n g e s réact ionnai ­
res l é p a n d u s â profusion dans des œ u ­
vres «le ca lomnie s c o m m e le livre de M. 
Maxime Du Camp ; par des feuilles de 
sacrist ie ou par des h o m m e s de nv.iu-
vaise loi, i n t é r e s s é s ft dénaturer la Vé­
rité. 

Avec le t e m p s , cel le ci a soulevé la 
pierre du sépulcre on des m a i n s crimi­
nel les voula ient la tenir s o i g n e u s e m e n t 
enterrée ; el le s'est fait jour ; el le a pé­
nétré dans l es m a s s e s , grâce aux jour­
naux et aux propagandistes soc ia l i s tes . 

La ple ine lumière , jall l ie de la con­
na i s sance des faits, «les causes et du but 
poursuivi , a diss ipé les ténèbres . 

La c o m m u n e n'apparaît plus aujour­
d'hui a la classe laborieuse c o m m e la 
Furie destructrice et l'odieuse p troleuse 
que la réactton clérico-bourgeoise lui 
présentait , pour la tromper et l'affoler. 

L'ouvriervoit aujourd'nut dans la Com­
m u n e , non pas la prétendue associat ion 
«le malfaiteurs que cures e: capital istes 
lui montraient avec u n e teinte horreur, 
mais l'admirable m o u v e m e n t prolétarien 
qui poussa le peuple héroïque à la con­
quête de s i l iberté e t d'où sortit la Répu­
blique, source des réformes socia les . 

C'est pourquoi l 'anniversaire de la 
Commune es t partout célébré avec en­
thous iasme et un entrai ne ment populaire 
toujours croissant. 

L e s m a s s e s opprimées la sa luent c o m ­
me l'étoile qui s'est levée sur la nuit de 
leur misère pour leur promettre la Un 
de leurs maux e t l e s guider vers leur 
émancipat ion sociale . 

E. POLVENT. 

LETTRE DE BELGIQUE 
(De notre correspondant spécial) 

Bruxelles, 19 mars. 
La revanche de* c lér icaux 

Les cléricaux se sont vengés. Un magistrat 
avait ose réclamer des poursuites contre un 
député, qui no s'était rendu coupable que da 
faux, pouvant doaner lieu a une condamna­
tion à-15 ans de travaux forces : ce magis­
trat est démissionné. 

La justice allait devoir se prononcer sur 
les turpitude» et les crimes d'un des escrocs 
électoraux de la bande cléricale: 1 audacieux, 
qui avait ose provoquer «les poursuites de 
ce genre ne pouvait vivre. 

11 s'agit de M. da Gamond, prosure ir géné­
ral au parquet do Uand. Non pas que celui-
ci soit irréprochable, — personne ne peut 
encore Je dire —, mais ce qui parait certain, 
c'est qu'on a voulu atteindre la magistral qui 
a eu le courage de faire son devoir. 

Mais indiquons dans quelles circonstances 
ce coup ds force a été perpétré. 

La parquet de Uand instruit en se moment 
une scandaleuse aiîaire da m m r ; & charge 
d'un sieur Ver ueerscu de Deyn.e. 

Il est inutile de dire que celui-ci est un clé­
rical d« meilleur teint , qui, comme tel, 
éprouvait ia naine de la foraine et asservis-
sail ses passions animales en compagnie 
d'hommes, de jeunes t a r o n s . 

Ce sat>ro était eu même temps double 
d'un usurier. Au coirs d'une perquisition, 
effectuée à son doinic.le pendant l'instruc­
tion, o.i découvrit eue/, lui deux reconnais­
santes, l'uno de l'-J.UW francs, l'autre de 17 
liillo, portant la signature de M. de Gamond. 
•juand celte de. ouverte a-t-elle été faîte '.' A 
quel.e époque ces emprunts ont-ils été con­
tractés .' -juel.e ttait la destination des fonda 
ainsi empruntes 1 

Autant de questions que se posent les 
journaux et ceu t gui veulent apprécier l'in­
cident sous aon véritable jour. 

un semble le itefois d'accord pour recon­
naître que le ministre de la justice éiail au 
courant da la situation llnauciere du procu­
reur générât depuis de lougs mois. Un a s ­
sura mô'ij» que lorsqu'il postula l'année der­
nier* la fonction qu il occupait il y a quelquca 
jours, il faillit ceiioucr, précisément parce 

te 
i — • •,!•• ^rffïft est unanime pour proclamer la 

probité et la droiture du magistrat. 
r.t alors on se demanue pourquoi c'est 

exactement au surieudemaia d i ,'our ou M. 
ce <>amand réc.arn-i le renvoi devant la 
i.our d'assi«es du tripoiour de iieinuno 
qu on met au jour ces faits d'emprunt. 

Cette coïncidence de date est vraiment 
providentielle. Aussi, plusieurs députes so­
cialistes, a 1 occasion do la discuwsion du 
budget de la juste e, ont ils posé des ques­
tions a ce sujet, au ministra de la justice, et 
colu.-ci a promis de répondre. 

•juolqu'il en sent, M. de Gamond a été 
mandé auprès d i ministre ; le lendemain il 
donnait sa démission et le jour après, le 
.i/ijKi'.cur acceptait cette démission, un pro­
cureur gênerai était cassé aux ga^es {comme 
un vjlcjairc moissonneur. Mais il n'y a pas 
de Manaud pour apprécier judiciairement 
son renvoi. 

i aut-il dire que cet événement a pénible­
ment impressionne le pays '.' 

tàrève «jènèrale d e s typographes 
Nous sommes menac s à Bruxelles d'une 

crève générale des typographes ; el vérita­
blement le phénomène social qui engendre 
cette menace mérite d'att.rer l*atlention. 

Pendant combien de temps n'a-l-on pas 
cru que la typographie échapperait à l'inva­
sion du mariunisme .' c'était, semblait-il, la 
profession privilégiée, qui devait fatalement 
rester du domaine de 1 art et resterait inac­
cessible a la mécanique. Ces illusions se 
sont vue dissipées. 

Il y a deux ans, lors de l'Exposition de 
Bruxelles, deux quotidiens, la Hf'trme ot le 
l'fU iitea o> posaient cette curiosité de ma­
chines a composer leurs éditions spéciales, 
a savoir la monoline et la linotype. La cu­
riosité progressivement est devenue la géné­
ralité ; ditleients journaux ont peu à peu 
acquis des machines et enaque fois des con-
ilits se produisjie.u. a la suite do renvois 
d'ouvrieis implacablement remplacés par du 
fer el de l'acier. 

Il importait d'examiner la situation dans 
son enaemb.e et d'adopter des mesures de 
salut.' 

L'association ivpograplii îue de Bruxelles 
étudia ia question et reconnut l'imminence 
du danger qui menaçait la proiession : le 
typographe allait disparaitre, devenir un 
prolétaire complet ; les femmes allaient être 
introduites dans la typographie mécanique, 
bientôt la rais- re, avec ia concurrence impi­
toyable,- s'installerait dans les foyer3. 

il eta t toutefois inutile do songer un 1ns-
tint n résister i. 1 envahissement des machi­
nes ; il fallait trouver une autro solution. On 
négocia donc avec les patrons et ces négo­
ciations durent depuis plusieurs semaines. 
lies derniers, connaissant la puissance de 
l'Association typographique et la force de la 
solidr.rii•: entre typographes, proposèrent a 
titre de compensation une augmentation de 
salaire. _ . . 

ce n'était la qu'un leurre. Car partout ou 
entrait une machine à composer, trois typos 
etaienl jetés sur le pavé; c'esl-a-dire que la 
légion des sans-travail so formait, armée de 
réserve du capital, el que bientôt la concur­
rence da coux qnl mourraient de faim,aurait 
fait baisser les salaires. 

I/assoclation typo;rjphirque organise un 
f ioii sur coite proposition : elle fut rejetée a 

a presqu'unanimite. comme solution, on 
indiquait la réduction des heures de travail: 
huit heures dans les journaux el ;> heures 
dans les ateliers d'imprimerie, afin de créer 
de ta place aux sans-lravail de demain. 

Les patrons ont d'abord refusé ; aujour­
d'hui, ils ont demande a pouvoir délibérer 
enlr'cux el ils réclament un mois de répit. 

Les typographe* ont répondu qui l s leur 
ace rdâient dix jours nour prendre une dé­
cision, si au bout de ce délai, les proposi­
tions des lypograp es ne sont pas adoptées, 
la grève générale sera déclarée. 

c'est la lutte à mort, ou le voit, parce 
qu'elle pose nettement la question de la pro­
priété capitaliste cause de ce conflit abomi­
nable. 

Cueillette do nouve l les 
Le parquet a interjeté appel de l'ordon­

nance de ia enambre du Conseil, qui pro­
nonçait un non-lieu cr. laveur de notre ami 
uomblon, pour les laits que nous avons re-
la'.es. 

Ca fédération louvantste du Parti cuvrier, 
a désigne comme candidat aux élections lé-«naiati.es do mai proc .ain, le citoyen Vto-
an .endoacK, gérant d« la coopérative c c e 

l'rolétatre », votre correspondant cl le ci­
toyen Béoisier, marchand de journaux. 

Dans l'arrondissement Tournai-Mh, les 
candidats socialistes seront les citoyens 
Pouiile et Dcfaux. 

I.*on MEVSMANS. 

N O S 

DEPECHES 
(Par Service Téléphonique Spécia.1) 

PARTI SOCIALISTE 
Dans sa réunion du mercredi 7 mars, le 

Comité, par Si voix contre i-J. a voté la pro­
position suivante, présentée parles citoyens 
droussier et Vaillant : 

« Vu la décision du Congrès général du 
l 'am ainsi libellée : 

t lin période electora'e, le Comité général 
na devra jamais donner d'investiture quel­
conque à an candidat. S'il y a conflit au 
deuxième tour de scrutin, il sera, naturelle­
ment arbitre.» 

% Le Comité général déclare que ne pou­
vant ni ne devant donner aucune investi-
tuje, il invile les groupements, on {temps do 
période électorale, a s'adresser pour des ora­
teurs aux organisations adhérentes au parti 
socialiste. 

L'amendement suivant, a été repoussé par 
28 voix contre 18 : 

t Toutefois, dans le cas où les groupes so 
seront tous mis d'ac ord sur une candidature 
unique de classe,l'envol d'un délégué du Co­
mité général pourra être décidé par excep­
tion. » 

On renvoie ensuite a la prochaine réunion, 
fixée au mercredi 14 Mars, la discussion sur 
les rapports a établir entre le Conseil géné­
ral el le groupe parlementaire. 

C'est également dans celte réunion de 
mercredi que sera lixée la date du prochain 
Congres international. 

Paris, 19 mars. — La séance s'ouvre sV 
deux heures, sous la présidence de m. »*•» 
ekasol . j , t 

La Chambre adopte, après urgence, derla* 
rée, un projet de loi portant approbation 
d'une convention sur 1 extradition, conclue, 
entre la France et l'Etat indépendant du 
congo, le 18 novembre 1899. • * 

L'ordre du jour appelle la suite de la dis», 
cussion du budget général des dépenses et 
«tes recettes de fexercice 1900* . - » 

LE BUDGET 
i.„ préside-* rappelle que la Chambre 

s'est arrêtée au chapitre uo de la loi de 
llnancos. . . . i_J 

•J. l'KinirKl Rleaater se plaint de ce qUï 
les documents a fournir au Parlementa 
n'aient pas encore et* rocimuniqués a la 
Chambre. Il demande qu'on ajoute a l'état 
une nomenclature relative t l'état de santé 
des marins. . . 

M. «te L i o t i n n dit que la statistique de­
mandée et qui n'existait pas avant lui à l e 
marine,'sera organisée, l i a donné des ins­
tructions en conséquence. 

m. i a-Mtrai iii.eBa.ier prend acte de cette 
déclaration. , | 

L'article «". est adopté. J 
m. K U < e » développe un amendement 

tendant a modifier, le régime financier et» 
Algérie, a partir du 1er janvier prochain. j 

A. MaMe«k-a«-a -aaa repond que l'Algé­
rie a besoin de quelque eacse da plus com­
plet que l'amendement de M. Etienne. Le 
gouvernement est prêt a saisir la Chambré, 
d'un projet dans lequel on établira les bases, 
eaaenucl.es d'un nouveau régime financier. 
qui donnera satisfaction a M. Etleann. 

t Nous estimons, dit-il, qu'il convient de 
donner à l'Algérie l'autonomie «n matière 
financière. •-

m. fiarriMi développe un amendement 
analogue à celui de M. Etienne. 11 demande 
que l'Algérie soft déclarée personne morale 
et civile, ayant la facilité de se constituer, 
un domaine propre et des ressources^ d'ac­
quérir, d'aliéner et d'emprunter. Les dépen­
ses du budget de la colonie seraient di­
visées en dépenses obligatoires et facultatif 
ves. 

Les dépenses et les recettes seraient sou­
mises aux délibérations des délégations fi­
nancières el du conseil supérieur. Les déli­
bérations seraient approuvées par décrets en' 
conseil d'Etat. Les excédents des receltes se­
raient acquis a l'Algérie ; ils serviraient a 
garantir les emprunts, a favoriser la caisse 
de réserve. ' 

L'orateur conclut a la nomination d'une 
grande commission. 

M. Hniiirrk l u a m u a dit qu'il se rallie a, 
l'idée exprimée par l'amendement. 

L'amendement est adopié. . " 
M. j iwMi ia i ta demando qu'un état des so­

ciétés constituées conformément a la loi de 
189/«oit distribué aux membres du Parle­
ment. 

Le minisire lui déclare qu'il aura satisfac­
tion. 

Fia de la discussion du Budget 
M. Kl«*« et quelques-uns de ses collègues 

déposent un projet de resolution demandant 
au gouvernement de hâter le vole du projet 
sur les successions, actuelle nent soumis au 
Sénat. 

M. Caillons répond affirmativement. ' 
Les derniers articles réserves, de la loi de 

finances sont adoptés. 
DECLARATIONS DIVERSES 
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Louise plus j e u n e que sa sœur de trois 
on quatre mois , ne différait pas m o i n s 
qu'Henriette par lés traits et l 'expres­
s ion de la phis ionomie que par ses «o ins 
e t par son caractère. Ses cheveux d'une 
te inte dorée, s e s yeux , sa bouche, la 
rav issante symétr ie , des jol ies dents 
q u e l l e la issait apercevoir dans un gra­
c ieux sourire, la fraîcheur de son teint 
dont u n coloris délicat relevait la b lan­
cheur, sa tai l le souple et frêle, ses pet i ts 
peids, s e s m a i n s mignonnes , tout enfin 
sembla i t révé le j la noblesse de son ori-

Si n e . Elle était d'une nature expanslve, 
ont l ' enjouement s e mêlai t aux occupa­

t ions de chaque Jour, qu'elle égayait en 
c h a n t a n t de sa voix claire et douce, t a n ­
tô t des h y m n e s rel igieuses , tantôt des 
chansons du pays , u n e entre autres. 

O ma tendre muset te l 
Console m a d o n l e a r i 
Par le -moi de Lisette , 
Ce n o m fait m o n bonheur. 
Je l e revois plue belle. 
M u s bel le tous les jour s .. 
Je n e p la ins toujours d'elle 
Et.te l'aimés toujours i 

Elle le répétait souvent cette chanson 
légère, qu'elle «levait, à quelque t emps 
de là, redire d'une voix brisée, au mi l ieu 
des saglots et des larmes, et succombant 
s o u s le poids des plus déchirantes souf­
frances. 

Louise était devenue une si habile o u ­
vrière en dente l le que les marchands «le 
la vil le l 'accablaient de c o m m a n d e s . 

Rien n'était plus charmant que de voir 
l e s pet i tes m a i n s b lanches de la j e u n e 
fille courir sur son métier dont el le fai­
sait passer les aiguil les entre ses petits 
doigts aux ongles roses avec u n e tel le 
v i tesse qu'on avait peine à comprendre 
qu'il pût en résulter un ouvrage auss i 
régulier, auss i délicat. 

Enl ln tout allait pour le mieux dans la 
famille Gérard, et nos deux sœurs é ta ient 
m a i n t e n a n t de grandes et charmantes 
j e u u e s filles. 

Mais le beau temps hé las! n'est pas de 
longue durée / 

Vers la Un de l 'automne, Thérèse, par 
u n solei l superbe, e m m e n a s e s enfants 
faire une promenade. 

L'air était d'une douceur except ion­
nel le pour la saison, l'été de la s a i n t 
Martin ; les grandes prairies fauchées en 
septembre avaient repris leur te inte ver­
te et l es dernières fleurs de l 'année bri l­
la ient de leur dernier éclat. 

Henriette avait cueilli un gros bouquet 
de marguerites , dont elle offrit la moit ié 
à sa sœur. 

— Tiens , prends, lui disait-e l le . 
— Où sont-e l les , t es marguerite? Je n e 

l e s vois pas . 
— Là, devant-tol , . . . répondit Henriet te 

étonnée. . . 
Louise, debout, regardait autour d'elle 

et ne bougeait pas . 
Thérèse s'était rapprochée. 
— Eh blenl qu'aUends-tu ? d isa i t -e l l e . 

Louise s'emblait chercher avec l e s 
m a i n s ; elle était pâle et tramblante . 

— Qu'est-ce que tu as ? lui dit sa 
mère . 

— Rien se hâta-t-el le de répondre, ce 
n'est rien.. . , un éblouissenieut . . l e grand 
air.. . l e solei l peut-être. . . 

— C'est bien possible, reprit Thérèse , 
il fait chaud, ce bon solei l l ' l i ens , m e t s 
cela sur ta tète . 

Elle lui donna une vo i le t te qu'elle por­
tai l sur s o n bras. 

Louise avait mis la voi lette e t marchait 
à côté de sa mère . 

El le était s i l enc ieuse et pâle. 
On avait, depuis un instant , quitté la 

grande roule pour prendre u n c h e m i n 
bordéS;de pommiers chargés de fruits et 
qui conduisait à une source, où l'on 
comptait se rafraîchir et s e reposer e n ­
sui te . 

Soudain Louise poussa un grand 
cri . 

— Qu'est-ce qu'il y a encore ? dit Thô-

— Oh i peu de c h o s e . . . Je m e su i s 
cognée à u n e branche que je n'avais pas 
vue . 

— Où donc avais - tu l e s y e u x , étour­
die ? 

— J e . . . j e ne sa i s p a s . . . c 'é ta i t . . . 
c o m m e tout à l ' h e u r e . . . un vertige qui 
m'a pris... 

Henriette était accourne et, j e tant s e s 
fleurs a terre : 

— V o y e z . . . el le a le front tout en s a n g 
m a pauvre sœur I disait-el le e n la fai­
sant asseoir sur l'herbe... 

— Elle aurait pu se tuer I ajoutait Thé­
rèse, qui était tonte tramblante . Rentrons 
assez de promenade pour aujourd'hui. 

Lé coup que Louise s'était douné, b ien 
qu'il n'eut r ien de grave, avait dû la i 
causer une noulent assez vive; mate 

cette douleur n'était pas la seu le cause 
d u cris jeté par la pauvre lil le, c o m m e 
on le verra plus tard. 

Depuis ce jour, elle n'eût plus qu'une 
Idée, rassurer sa mère et sa sœur en s'ef-
forçant de se calmer e l l e - m ê m e et de 
reprendre sa gaité habituel le . . . 

Ass ise devant s a n s mét ier à dentel le , 
la courageuse enfant r e c o m m e n ç a le j eu 
de s e s pet i tes m a i n s et des aigui l les , 
c o m m e si rien n'était arrivé. Mais la 
gaité fiévreuse qu'elle affectait disparut 
bientôt tout à fait. 

En quelques jours , i l s'était fait d a n s 
son caractère, dans sa phys ionomie , un 
c h a n g e m e n t étrange. 

Le sourire avait abandonné s e s lèvres 
ses y e u x s i vifs et si doux, si p le ins de 
vie et de santé , é ta ient d e v e n u s sambres 
et tristes. 

r i u s de chansons , plus de c e s bons 
éclats de rire qui répandaient autour 
d'elle la joie et le bonheur ; travail lant 
s a n s cesse , s e s m a i n s courraient sur son 
métier, ma i s sa pensée était ail leurs; et, 
quand sa mère ou sa sœur, toutes deux 
inquiè tes d'un c h a n g e m e n t si subit, lui 
adressaient la parole, un frisson lui pas­
sait dans le cœur et sembla i t la rappeler 
à la réalité. Elle faisait alors tout s o n 
possible pour redevenir la Louise d'au­
trefois, ma i s el le n'y réuss i ssa i t g u è ­
re . 

U n soir, la mère et l e s deux sœurs tra­
vai l laient à la lueur d'une lampe- Thérèse 
tricotait et Henrietto, debout devant la 
table, achevait u n e robe d'hiver, e l le re ­
gardait Louise bien plus que son ouvrage 
et, de la m a i n , e l le la montrait à sa mère 
qui, el le aussi , n e perdait pas de vne la 
j e u n e fille, dans l e s traits al térés , dont 
le v isage pâli e t l e s paupières rougles 
par l e s larmes décelaient u n e . prolonde 
douleur 

Après un long s i l ence , Thérèse se leva 
et, prenant- un boujoir sur la c h e m i ­
n é e : 

— Mes enfants , dit-el le , assez de tra­
vail pour aujourd'hui, €1 es t t e m p s de 
remonter dans votre chambre. E n t e n d s -
tu ce que je dis, Louise ? 

— Oui, mère, je n'en ai plus que pour 
un quart d'heure. 

— Oh ! je l e s connais tes quarts d'heu­
res , i l s durent jusqu'à minui t . 

— Allons, en voilà a s sez . Et en d i ­
sant ces m o t s , Thérèse avait é te in t la 
lampe . 

— Oh 1 mère , qu'est - ce que tu 
fais ? 

— Je te force à m'obéir, v i la ine e n ­
fant. * 

— Eh bien ! je finirai s a n s la lampa, 
à présent j e travaille très b ien l es y e u x 
fermés. 

— L e s y e u x fermés î 
— Oui, oui, Je m'y suis faite pendant 

quelque temps, on dit que ça m é n a g e 
la vue . Voyez, vous avez é te int ma l a m ­
pe, m e s doigts n'arrêtent pas de m a r ­
cher. 

— C'est pourtant vrai .ditThérese e n se 
penchant vers le métier. 

— C'est u n e affaire d'habitude, voi là 
tout ; c'est convenu,mère , tu me d o n n e s 
mon quart d'heure, e t nous irons l 'em­
brasser en montant . 

Dès que Thérèse fut partie, Louise 
la issa tomber s e s bras, el le paraissait 
anéant ie . 

Henriette , qnl ne l'avait pas quittée du 
regard, s'approcha rapidement et lui 
prenant la main -. 

— Louise , dit-el le , tu souffres r 
— N o n , non , ce n'est r ien. 
— Ah I voilà trois s e m a i n e s que ta m e 

lais la m ê m e réponse, quand je te de­
mande la cause du c h a n g e m e n t qui s'est 

opéré en toi depuis notre dernière pro­
menade , depuis le coup que tu t'es d o n ­
n é à cette maudite braucue. . . 

— Oh ! ne me parle de cà, je t'en sup-' 
plie, je n'y pense que trop souvent l . . . 
ne m'en parle jamais I . . . 

Elle avait jeté s e s bras au coup d'Hen* 
riette et elle pleurait sur son épaule . 

— Et quand je te dis que tu souffres, t a 
m e réponds : ce n'est r ien t . . . Et ce t te 
pâleur, cette tr istesse qui ne font qu'aug­
menter chaque jour?,, . c e s h e u r e s que tu 
passes auprès de nous s a n s nous adres­
ser u n e parole ? . . . c e l t e lièvre qui t e 
brûle l es m a i n s . . . et ces larmes que t u 
verses ! . . . Tout cela n'est r ien ! . . . Eh. 
bien ! moi, j e te dis que tu nous c a c h e s 
quelque chose, une souffrance, un cha­
grin que Je veux connaître. Je comprends 
que tu t'efforces de n'en rien laisser vo ir 
à notre mère ; mais "hue tu h é s i t e s i 
m'ouvrir ton cœur, voilà ce que je n e 
puis admettre , ou bien c'est que je n'ai 
plus ta confiance, c'est que tu n e m'ai­
m e s plus. 

— o h l mon H e n r i e t t e . . . , je t ' a i m e . . . 
c o m m e j 'a ime notre mère, plus que tout 
au monde , plus que la vie . 

— Alors , qu'attends - tu, m é c h a n t » 
s œ u r ? . . . parie, d i s -moi c e qui te fait 
souffrir, d is - le moi , Je le veux, je 
l'exige I 

— Eh bien i apprends- le donc ce s e ­
cret qui remplit m o n â m e de désespoir 
et de terreur . . . Henriette 1 . . . je s e n s 
q u e je dev iens aveugle I 

— Aveugle i s'écria Henriette d'un* 
voix déchirante I 

^-Tkyeugle I . . . répéta d'une voix bri­
sée la malheureuse Thérèse qui v e n a i t 
de pousser la porte et qui restait sur la. 

lefi •"" seui l pâle et défaillante-
U suivre J 
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